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	Il est difficile pour une femme

	de définir ses sentiments dans

	un langage inventé principalement

	par des hommes pour exprimer les leurs.

	 

	Thomas Hardy, Loin de la foule déchaînée



	
Prologue

	 

	 

	 

	Elle avait marché tout le jour au cœur de la forêt, sinuant entre les arbres, si hauts que leurs branches semblaient jouer avec les nuages, avant de se retrouver sur la plage la nuit tombée. Là encore, elle entendait les discussions autour du grand feu du village, les femmes préparaient le festin qui n’allait pas tarder à commencer, les enfants jouant dans les jupons de leurs mères avant de se faire rappeler à l’ordre par les voix graves de leurs pères. La jeune fille dut rassembler toute sa concentration pour éloigner son esprit du brouhaha infernal, n’écoutant plus que les vagues qui s’écrasaient contre les rochers et les arbres.

	Encore un petit effort. Ça y est. Ils sont tous là : la chaleur sur ses pieds enfouis dans le sable, le vent salé frappant son visage, les senteurs venues d’ailleurs, le clapotis des vagues… Comment un bruit si doux pouvait-il dégager une telle force à la fois ? Si l’on se laissait emporter par la puissance qui émane de l’océan, on pourrait presque se sentir écraser, broyer, étouffer par la rencontre de ses mouvements si réguliers. Il paraît être là depuis le commencement et pourtant rien ne semble fatiguer ses va-et-vient. Si seulement la vie des hommes pouvait être aussi inépuisable…

	
	
— Momi ? Momi ? Où es-tu ?


	
— Je suis là, maman !


	
— Ah ! Mompati… c’est ici que tu te cachais. J’aurais dû le deviner.


	
— Excuse-moi si je t’ai inquiétée.




	Mompati arracha enfin son regard de l’immensité pour le plonger dans celle que renferment les yeux de sa mère. Un vert intense aux reflets d’un jaune vif à l’instar de celui des yeux des chats. Et ses yeux n’étaient pas la seule chose que sa mère avait empruntée aux félins. Avec des gestes aussi lents que gracieux, elle vint s’asseoir au côté de Mompati sur le sable chaud, passant ses doigts fins dans les mèches noires de sa fille. Mompati ferma les yeux. Tiens. Les caresses de sa mère étaient plus douces encore que le vent du large sur ses joues. Elle détient un tel pouvoir, elle aussi. Peut-être sa mère est-elle plus forte que l’océan finalement.

	
	
— Momi, pourquoi n’es-tu pas à la fête ?


	
— Je ne me plais pas trop dans ce genre de rassemblement.


	
— Et est-ce le trop-plein de bavardages et de nourritures qui te mettent aussi mal à l’aise ?


	
— Plutôt le trop-plein d’émotions…


	
— Oh… je vois. Mompati, écoute.




	Prenant la jeune fille par les épaules, Poumarou se plaça face à elle. L’odeur de l’air chaud et iodé avait laissé place à celle d’un bouquet de fleurs sucrées se dégageant de la peau sombre de la jeune femme.

	
	
— Le don que tu as est précieux, Mompati. Mais tu dois apprendre à le maîtriser si tu veux pouvoir surmonter les épreuves qui se dresseront assurément devant toi.


	
— L’empathie n’est pas un don maman, c’est un fardeau.




	Elle délogea ses épaules des mains de sa mère pour retrouver le vide du paysage qui l’apaisait tant avant qu’elle, et le reste du monde vint les séparer.

	
	
— Faire preuve de compréhension et de compassion envers les autres n’est pas un fardeau, pas plus que ne l’est la responsabilité de ton père de protéger sa tribu. C’est un privilège.




	Mompati tourna brusquement la tête et plongea ses yeux dans ceux de sa mère.

	
	
— C’est un privilège que de devoir mener des hommes à une mort certaine ?


	
— Le privilège d’un chef et d’un père est d’assurer la protection de son peuple… et de sa fille…


	
— Pourquoi n’assurerait-il pas notre protection ici ? Pourquoi doit-il aller à la rencontre du danger demain ?


	
— Tu le sais, Mompati. Nous ne pouvons pas prendre le risque que d’autres personnes découvrent notre île.


	
— Valkyre est restée cachée depuis des siècles. Il n’y a aucune raison que cela change aujourd’hui.


	
— Si Valkyre est restée méconnue du reste du monde, c’est justement parce que nos ancêtres ont pris soin d’éloigner les rodeurs. Le bateau qui longe nos côtes depuis deux jours ne doit en aucun cas s’approcher d’ici. Ton père et les hommes de la tribu vont s’en assurer en partant à la rencontre de ce navire dès demain matin.




	Mompati savait que sa mère disait vrai. Elle savait aussi que sa réaction était irréfléchie et immature. Elle n’avait que dix ans mais elle était aussi et surtout la fille du chef de la tribu des Zamines. Elle devait se montrer forte.

	
	
— Très bien, consentit-elle en se levant et en défroissant sa robe. Allons profiter de cette soirée. Mais ne t’attends pas à ce que je fête leur départ dans la joie et les rires.


	
— Ce n’est pas ce que je te demande. Je veux seulement qu’en tant que fille du chef, tu montres l’exemple à notre peuple en soutenant nos hommes qui vont partir au combat.


	
— Je vais essayer alors.




	Elle se leva et Poumarou déposa un baiser doux et chaud sur le front de Mompati. Puis elles se dirigèrent vers la forêt afin de rejoindre le village.

	Avant de quitter la plage, Mompati jeta un dernier regard derrière elle. Elle l’aimait tellement, cet océan qui lui apportait tant de sérénité. Et pourtant, c’est lui qui, demain, allait lui prendre une des choses qu’elle chérit le plus au monde pour ne plus jamais la lui rendre.

	 

	***

	 

	Les branches fouettaient son visage, les muscles de ses jambes brûlaient affreusement, son souffle devenait de plus en plus court. Répétant sans cesse le message dans sa tête pendant les minutes de course effrénée qui séparaient la plage du village, il ne faisait toujours pas sens pour elle. Il faut absolument que je donne l’alerte. Mais qui dois-je prévenir en premier ? Le chef bien sûr, c’est lui qu’il faut prévenir. Serrant violemment ses poings, elle s’en voulut à elle-même d’avoir déjà oublié. Non, cela ne sera plus jamais possible désormais…

	À bout de souffle, la jeune fille finit enfin par atteindre l’entrée du village. Émergeant de la forêt, couverte d’égratignures sur tout le corps et trempée de sueur, elle parvint dans un dernier effort à crier :

	
	
— Poumarou ! Poumarou ! Il me faut Poumarou !




	L’une des femmes du village vint à sa rencontre. Elle la reconnut, c’était une amie de sa mère, celle qui préparait si bien la salade d’ananas.

	
	
— Que t’arrive-t-il, enfin ?


	
— Je… cherche…


	
— Doucement, voyons ! Je ne comprends pas ce que tu essayes de dire. Reprends ton souffle, mon enfant.


	
— Pas le temps ! Poumarou !




	Poumarou arriva en courant vers l’entrée du village. Sa jupe dans les mains pour ne pas trébucher, elle poussa la vieille femme et attrapa la jeune fille par les épaules pour l’empêcher de s’échapper.

	
	
— Qu’y a-t-il, Mahani ? Que veux-tu me dire ?




	Ne parvenant toujours pas à reprendre son souffle, Mahani put seulement faire signe à la femme du chef de la suivre. Repartant ensemble dans la forêt à grandes enjambées, évitant les branches, sautant par-dessus les racines des arbres, elles n’échangèrent aucun mot avant d’enfin jaillir de la forêt. Sous leurs pieds, les feuilles cédèrent leur place au sable. Le vent était très fort ce jour. Sous un ciel gris, l’océan semblait plus déchaîné que jamais.

	
	
— Là-bas, dit Mahani en montrant du doigt une masse sombre allongée sur le sable.




	Poumarou reprit sa course de plus belle, laissant Mahani derrière elle. Ralentie par le sable qui se dérobait sous chacun de ses pas, la distance qui la séparait de l’homme semblait interminable. Quand elle parvint à sa hauteur, elle se jeta à genoux près de lui, trempant sa jupe de tout le sang que le sable n’avait pas encore eu le temps d’absorber. Elle le saisit par les épaules et le retourna sur le dos, dévoilant un visage tuméfié sur une moitié et carbonisé sur l’autre. Les yeux grands ouverts, l’homme semblait déjà parti, pourtant, on pouvait encore voir sa poitrine se soulever d’à peine quelques millimètres. Il respirait toujours.

	
	
— Que s’est-il passé ? questionna-t-elle en le secouant de toutes ses forces.




	À son grand étonnement et soulagement à la fois, l’homme réussit enfin à parler.

	
	
— Bateau… explosion…


	
— Quoi ? Comment ça ? Un effort, je t’en supplie ! Qu’est-il arrivé ? Vous êtes parvenus à monter sur le navire ?


	
— Un combat… des armes… crachant du feu… nos flèches… impuissantes…


	
— Où est le chef ?


	
— Mort…




	Le sang de Poumarou se glaça dans ses veines.

	
	
— Où sont les autres hommes de la tribu ?


	
— Morts…


	
— Comment ?


	
— Le navire a explosé… pas de survivants…




	Tous ses sens en éveil, Poumarou ne parvint pourtant pas à bouger, le corps froid de cet homme encore blotti dans ses bras. Un mélange de brûlé et de sang emplit ses narines. L’enfer a rejeté un seul homme, un messager de la mort. Ses oreilles bourdonnaient comme si elles avaient été au cœur même de cette explosion qui avait coûté la vie à tous les hommes de la tribu des Zamines. Soudain, elle distingua un bruit derrière elle. Rassemblant le peu de force qu’il lui restait, elle se retourna. Toutes les femmes du village l’avaient suivie sur la plage. Poumarou observa le groupe, elle n’y vit que des traits tirés, des larmes coulant sur les joues, certaines s’étaient écroulées dans le sable, leurs jambes incapables de porter la douleur qui les accablait. Et parmi tous ces visages, elle les aperçut, ces deux amandes au bleu si saisissant, cachées derrière un rideau de cheveux noirs, noirs comme le ciel, un soir de tempête : Mompati.

	Comment expliquer à sa fille que ses inquiétudes étaient fondées ? Comment lui expliquer que le chef de la tribu avait fait preuve de moins de prudence et de sagesse que sa propre fille ? Comment faire pour ôter toute la culpabilité des épaules de celle qui savait déjà hier ce qui arriverait aujourd’hui ? Pendant qu’elle scrutait un à un chacun des traits du visage de son enfant, Poumarou savait que peu importe ce qu’elle lui dirait, jamais Mompati ne lui pardonnerait.

	 

	***
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	Chapitre 1

	 

	 

	 

	La poussière lui grattait la gorge si fort qu’elle avait dû remonter des sous-sols quelques minutes pour remplir ses poumons d’un peu d’air pur avant de retourner dans les réserves. Entassées les unes contre les autres, il était difficile de reconnaître les peintures flamandes des italiennes. Il faut absolument revoir ce système de rangement du siècle dernier ! pensa-t-elle. Cela faisait plus d’une semaine qu’elle avait commencé l’inventaire des réserves du musée et le travail amassé depuis semblait insignifiant à côté de la montagne d’objets à répertorier qui l’attendait.

	Les réserves du Musée des Beaux-arts de Bordeaux étaient relativement grandes, mais le bâtiment étant très ancien, les conditions de conservation n’étaient pas vraiment idéales. Ce travail d’inventaire était long et fastidieux pour Abby mais c’était un moindre mal. Cataloguer toutes les œuvres du musée dans un seul et même fichier permettrait d’optimiser son travail de restauration et de conservation. Mais malgré le fait qu’elle soit d’un tempérament plutôt solitaire, elle devait avouer que la civilisation commençait à lui manquer. Et puis, elle se demandait ce qui pouvait bien se passer dans le monde de là-haut en son absence ?

	Alors qu’elle tentait tant bien que mal de sortir un portrait du recoin dans lequel il s’était niché, elle entendit des pas descendre les marches des escaliers. Elle leva la tête pour découvrir qui pouvait bien venir lui rendre visite dans les entrailles du musée, et surtout qui d’autre qu’elle connaissait le chemin qui mène à ce lieu, démuni de fenêtre et de machine à café.

	
	
— Bonjour, Abigail, comment vas-tu ? entendit-elle.




	Isabelle était la conservatrice du musée et la supérieure d’Abby. De taille moyenne, sa classe et son charisme donnaient l’impression qu’elle faisait deux têtes de plus que la jeune femme. Son tailleur sombre, impeccablement repassé, devait certainement y être pour quelque chose. Les cheveux blonds coupés au-dessus de ses épaules accentuaient cet air strict de femme de bureau et ses lunettes à la monture plus que classique n’encourageaient aucune familiarité.

	Malgré cette dureté apparente, c’était une patronne plutôt bienveillante tant qu’il n’était pas question de lui demander des budgets ou des jours de congé.

	
	
— Bonjour, Isabelle. Tout se passe bien, je commence enfin à comprendre comment mon prédécesseur avait organisé cette caverne d’Ali Baba, plaisanta la jeune femme.


	
— Tant mieux, tant mieux, murmura-t-elle avant d’entamer ce pour quoi elle était descendue dans les entrailles du musée. Abigaïl, je viens te voir pour discuter d’une chose importante et assez délicate. Je profite du fait que nous soyons loin des bureaux pour aborder le sujet, annonça-t-elle avec une pointe d’hésitation dans la voix.




	Abby se redressa, se frottant les mains, elle enjamba un carton rempli de dossiers d’archives pour venir retrouver Isabelle dans l’allée de la réserve dégagée de tout encombrement.

	
	
— Je t’écoute, Isabelle. C’est au sujet de la promotion, je suppose.


	
— Oui, tu as bien deviné, répondit Isabelle en baissant le menton.


	
— Le poste n’est plus à pourvoir ?


	
— Si, si, rectifia-t-elle avec empressement. L’ennui c’est que tu n’es plus la seule option.




	Abby se figea, l’air stupéfait, avant de reprendre vite contenance. Elle ne voulait surtout pas qu’Isabelle perçoive la moindre contrariété sur son visage. Cela ne devrait pas être bien compliqué, la déception avait très vite laissé la place à la colère.

	
	
— Je croyais que le directeur du service patrimoine de la mairie avait apprécié mon travail effectué au musée depuis ces six dernières années, rappela Abby.


	
— Bien sûr ! Il ne remet pas en cause la qualité de ton travail. C’est seulement qu’il a quelqu’un d’autre en tête pour occuper ce poste.


	
— Une candidature externe ?


	
— Non, une personne d’un autre service.


	
— Qui peut bien être diplômé en restauration d’œuvres d’art et vouloir venir au musée ? rétorqua Abby.


	
— Il s’agit de Jacques, lui avoua-t-elle.


	
— Oh… Jacques ! dit Abby, pas le moins du monde surprise par cette annonce. L’ami du chef de service…


	
— Ils ne sont pas si amis que ça, tu sais…


	
— Il est le parrain de son fils, coupa Abby.


	
— Ça n’est pas la raison de cette décision…


	
— Ah, parce que la décision est déjà prise ! s’exclama-t-elle.


	
— Eh bien ! tu sais Abigail…


	
— Jacques n’est même pas qualifié ! Il travaille au service sécurité.


	
— Écoute Abby, je suis désolée mais on ne peut pas faire grand-chose. Tu fais du très bon travail en tant qu’assistante et ça, tout le monde le sait… lui dit sa patronne, étonnement gênée de devoir briser les espoirs de la jeune femme.


	
— … mais personne ne le prend en considération, acheva-t-elle de dire.




	Isabelle semblait vraiment désolée et la décision ne relevant pas d’elle, Abby décida de ne pas insister. Après tout, cela ressemblait à n’importe quel couac administratif. Lorsqu’un problème apparaît, on ne peut décemment pas s’en prendre au messager. Et le véritable responsable reste toujours bien au chaud, planqué en haut de sa tour.

	
	
— Ce n’est rien, Isabelle, je comprends, dit Abby d’un ton maussade ne pouvant plus longtemps cacher sa déception. Merci d’avoir essayé.


	
— Tu sais, Abigail, lui répondit Isabelle, la regardant droit dans les yeux pour la première fois depuis le début de cette conversation. Un jour, quand tu auras prouvé à tous que tu es compétente et bien digne de confiance, on viendra te chercher dans ces mêmes réserves pour t’offrir une réelle opportunité. J’en suis persuadée.


	
— Mais quand, Isabelle ? demanda brusquement la jeune femme. Quand est-on venu te chercher toi pour te laisser enfin ta chance ?


	
— J’ai dû faire mes preuves, peut-être plus longtemps que d’autres mais j’y suis finalement arrivée, avoua-t-elle.


	
— Plus longtemps que nos chers coéquipiers de la gent masculine tu veux dire, finit enfin par balancer Abby.




	Isabelle souffla.

	
	
— C’est ainsi que va le monde Abigail.




	 

	***

	 

	Isabelle venait juste de remonter au rez-de-chaussée et Abby s’attelait déjà à vider une étagère pleine de bric-à-brac. Quand elle eut terminé, ses vêtements étaient dans un état lamentable et ses mains noires de poussière. Elle baissa les yeux, songeant que Jacques du service sécurité n’avait certainement pas eu à se noircir les mains pour obtenir quoi que ce soit de sa hiérarchie. Elle jeta un coup d’œil dans le miroir encore posé sur l’étagère tout juste nettoyée. Ses cheveux habituellement d’un châtain aux reflets auburn avaient viré aux gris. Ses yeux couleur noisette étaient devenus deux cercles aux nuances très sombres après toute une journée passée sous terre. Son teint naturellement hâlé avait pâli. Et son nez rond et minuscule était recouvert de poussière, pas étonnant qu’elle n’arrive pas à respirer.

	Elle se mit à imaginer ses traits plus épais, ses sourcils plus foncés comme ceux d’un homme, un homme débarrassé de l’anxiété quotidienne de devoir faire toujours mieux que son prédécesseur masculin, jouissant d’une égalité de valeurs immédiatement acquises et non pas au bout de maints efforts. Un homme doté de muscles puissants illustrant sa force tant physique que caractérielle lui permettant de briser tout obstacle qui se dresserait sur son passage.

	La sonnerie de son téléphone l’arracha à une vision d’horreur : Jacques pendu au plafond comme un cochon, pieds et poings liés. La langue pendant dans le vide. Ce n’était pas une image si terrible finalement. Avec un demi-sourire, un peu sadique il faut bien le dire, elle sortit son téléphone de sa poche. « Appel entrant Julien ».

	
	
— Allô ?


	
— Oui, chérie je te dérange ? lui demanda Julien, d’une voix plus douce qu’à la normale.


	
— Non, ça va. Qu’est-ce qu’il y a ?


	
— Euh… j’ai croisé Paul et Vincent au restaurant ce midi. Je leur ai proposé de venir manger ce soir avec les filles, lui dit-il.




	Abby laissa planer un silence. Juste histoire de faire traîner le suspens.

	
	
— Et ?


	
— Et… je voulais savoir si tu pouvais nous préparer un petit quelque chose à manger…


	
— Julien, le frigo est vide ! s’exclama enfin Abby. Il va falloir que j’aille faire les courses en sortant du travail. J’avais prévu de finir tard aujourd’hui.




	Ce qui est vrai. Elle devait terminer son inventaire le plus vite possible afin de retourner à la surface pour éviter qu’un autre poste lui file entre les doigts…

	
	
— Ils ont dit qu’ils amenaient le dessert ! rétorqua Julien. Ça te fait ça de moins à faire…


	
— Magnifique ! ironisa-t-elle. Il ne me reste plus qu’à faire… eh bien… tout le reste !


	
— Désolé, chérie, dit-il d’un ton navré qui ne lui allait absolument pas. Je ne pensais pas que ça allait te déranger tant que ça. Je les appelle pour annuler.


	
— Non, si tu annules maintenant ils sauront que ça vient de moi. C’est bon, je me débrouille. Mais tu ne te pointes pas à 19 h 30 pour l’apéro ! gronda-t-elle.


	
— OK, OK, OK. Merci, ma chérie. À ce soir !


	
— Mais avec plaisir… dit-elle pour elle-même.




	Elle regarda autour d’elle, les réserves étaient toujours aussi vides et Julien venait de lui raccrocher au nez.

	 

	***

	 

	Des larmes immenses coulaient sur les joues rondes d’Abby. Impossible pour elle de les arrêter, c’était beaucoup trop fort. Elle aurait dû prendre des oignons rouges, paraît-il qu’ils piquent moins les yeux.

	Après avoir fini son bref rangement des réserves et répondu à quelques mails dans son bureau, Abby courut jusqu’au supermarché pour acheter de quoi faire un risotto aux champignons. En chemin, elle dénicha une recette qui se disait facile et rapide. Publicité mensongère ! Cela faisait une heure qu’elle cuisinait, et même si elle n’était pas un désastre en cuisine, elle avait du mal à comprendre toutes les étapes de la recette. À peine avait-elle eu le temps de jeter son manteau sur le lit qu’elle avait commencé à ranger le salon en quatrième vitesse.

	Ne parvenant presque plus à distinguer le couteau de ses dix doigts, la jeune femme essuya son visage humide d’un revers de la manche. Il était bientôt 19 h 30 et ses invités n’étaient heureusement pas encore arrivés, Julien non plus d’ailleurs.

	
	
— Salut, chérie ! Je suis là, pile à l’heure, lui annonça-t-il d’un ton enjoué à peine la porte d’entrée refermée.


	
— Julien, quand je t’ai dit de ne pas arriver à 19 h 30 ce n’était pas pour que tu arrives à 19 h 25, le sermonna Abby.


	
— Ne t’inquiète pas, je vais t’aider. Je m’occupe de sortir de quoi prendre l’apéro.


	
— Ouais, fais donc ça… murmura-t-elle.




	Elle venait seulement d’incorporer le dernier ingrédient à sa salade périgourdine quand quelqu’un frappa à la porte.

	
	
— Je vais ouvrir, détends-toi chérie ! cria Julien en courant dans le hall d’entrée.


	
— Que ferais-je sans toi ? ironisa-t-elle.




	De joyeuses salutations mêlées à des bruits de vêtements qu’on enlève parvinrent jusque dans la cuisine. Abby reconnut les voix du jeune couple, Marine et Paul.

	
	
— Salut, Julien. Merci de nous avoir invités.


	
— Venez dans le salon, j’ai préparé l’apéro ! invita Julien.


	
— Abby ! Abby ! Abby ! cria une voix aiguë accompagnée de petits pas de course sur le parquet grinçant du couloir de l’appartement.


	
— Je suis dans la cuisine !




	Abby se retourna juste à temps pour réceptionner dans ses bras une minuscule bombe aux cheveux dorés et au parfum de guimauve. L’enfant portait une jolie robe à franges, lui donnant l’air d’une magnifique rose aux couleurs du printemps. Ses boucles étaient rassemblées en deux couettes hautes, comme deux gros boutons d’or. Alors que la jeune femme s’écartait avec quelques difficultés de cette petite tornade, elle put alors observer ces immenses yeux d’un bleu limpide, presque translucide.

	
	
— Comment vas-tu, ma princesse ? demanda Abby.


	
— Bien, et toi ? Tu m’as manqué ! s’exclama l’enfant débordant de joie.


	
— Juliette, ne cours pas dans la maison. Désolée Abby, elle est intenable depuis qu’elle sait qu’on vient dîner ce soir.




	Une jeune femme d’à peine trente ans entra dans la cuisine vêtue d’une légère robe noire à pois blancs et chaussée d’escarpins. Marine était une brune élégante et fine. Elle avait rencontré Paul à l’âge de vingt-quatre ans, s’était mariée à vingt-six et avait eu Juliette à vingt-sept. Timing parfait !

	Elle est la fille que ma mère n’a jamais eue, songea Abby.

	
	
— Pas de soucis, rassura Abby. Tu peux la laisser avec moi pendant que Julien vous sert un verre dans le salon, rassura-t-elle.




	Abby ne pouvait décidément pas cacher son affection pour cette enfant et encore moins son aversion pour ce genre de dîner où les adultes ne parlent que de boulot, de travaux qui coûtent une fortune et de pouvoir d’achat en baisse. Alors, autant ne pas faire semblant.

	
	
— Génial ! Merci, cette petite m’épuise… dit-elle en quittant la pièce sans plus attendre.




	Abby se dégagea un peu plus de sa prison à la peau douce et installa la jeune fille sur le plan de travail central de la cuisine, où elle ne risquait pas de toucher à la plaque de cuisson ou de se blesser avec un couteau qui traînerait. Un sourire immense barrait le visage de l’enfant et illuminait ses yeux azur.

	
	
— Bon alors, quoi de nouveau depuis la dernière fois qu’on s’est vues ?




	Juliette se mit à énumérer sur ses petits doigts potelés, les derniers événements de sa vie mouvementée d’élèves de maternelle.

	
	
— Euh… eh bien ! j’ai un nouvel amoureux qui s’appelle Alex.


	
— Alex ? C’est un joli prénom.


	
— Papa m’a acheté la robe de princesse que je voulais pour mon anniversaire, continua-t-elle en indiquant fièrement la tenue qu’elle portait.


	
— Elle est très belle, effectivement.


	
— Et je vais avoir un petit frère.


	
— Un petit frère ? rétorqua Abby ouvrant de grands yeux.


	
— Oui, papa et maman m’ont dit que j’allais avoir un petit frère pour Noël, dit-elle.




	Juliette continua de citer ainsi ses scoops sans se douter le moins du monde de l’effet que sa nouvelle avait sur la plupart des adultes, d’autant plus sur Abby.

	Pour la deuxième fois de la soirée, quelqu’un toqua à la porte et les voix des derniers invités résonnèrent dans l’appartement. Elle ne pouvait y échapper plus longtemps. Le moment était venu pour la jeune femme de quitter sa cachette.

	 

	***

	 

	
	
— Eh bien, félicitations à vous deux !




	Julien invita l’assemblée d’amis à l’imiter, en levant son verre de vin pour fêter la bonne nouvelle du jeune couple.

	
	
— Merci beaucoup, dit Paul.


	
— Mais ce n’était pas vraiment une surprise pour nous. Nous voulions un deuxième enfant et Juliette vient d’avoir trois ans donc il était temps, commenta Marine son verre de jus de fruits à la main.


	
— Je ne sais pas comment tu peux avoir le courage de faire un deuxième enfant. J’ai déjà du mal à m’occuper de celui-là, s’exclama Chloé en montrant le couffin placé entre elle et Vincent.




	Maman d’un nouveau-né, Chloé avait la mine fatiguée des nuits rythmées par les préparations des biberons. Encore légèrement complexée par les kilos qu’elle a pris pendant sa grossesse, elle portait un jean foncé et un large T-shirt qui camouflait les transformations physiques provoquées par la mission qu’a chaque femme de ce monde de donner la vie. Le regard lancé par Marine à l’arrivée de Chloé dans la pièce en disait long sur ce que la « maman parfaite » pensait de cette manière de s’habiller pour un dîner entre amis, qu’elle devait assurément juger trop négligée. Abby se dit alors qu’une telle tenue ne conviendrait en aucun cas à « Super Marine », même pas pour traîner chez elle le soir. Et pourtant, Abby savait que la toute jeune maman avait dû faire un immense effort pour enfiler un jean au lieu d’un large jogging beaucoup plus confortable après des changements aussi violents de sa morphologie.

	Et encore une fois, Marine illustra sa légendaire condescendance en balayant les inquiétudes qui perturberaient n’importe quelle femme enceinte de son deuxième enfant.

	
	
— Ce n’est pas si compliqué, tu sais. Tout est une question d’organisation. Et il faut surtout choisir une super nounou ! plaisanta Marine.


	
— Ça n’est pas trop difficile de laisser son enfant à une inconnue pour la première fois ? demanda Abby, caressant les cheveux soyeux de Juliette assise sur ses genoux.


	
— Ce n’est pas comme si j’avais le choix ! rétorqua Marine. Si je veux continuer à garder du temps pour moi, il faut bien que je me libère de certaines tâches. Tu verras quand ça t’arrivera Abby, dit-elle un sourire en coin.




	Abby faillit s’étouffer avec son Jurançon. Ça aurait été une belle mort en y réfléchissant, se dit-elle. Elle ne savait pas si c’était l’image d’elle-même enceinte jusqu’au cou avec Julien scotché sur le canapé ou l’assimilation que venait de faire Marine entre le fait d’avoir un enfant et une tâche ménagère qui la choquait le plus.

	
	
— Euh… ça ne fait pas vraiment partie de nos projets avec Julien, répondit Abby.




	Julien redressa la tête de son téléphone portable et jugea enfin la conversation assez intéressante pour prodiguer son avis sur la question.

	
	
— Eh bien ! pas dans l’immédiat… mais dans quelque temps. N’est-ce pas chéri ? interrogea-t-il en fixant Abby d’un regard insistant.


	
— Ah mais c’est qu’elle veut d’abord te passer la corde au cou mon pauvre Julien ! plaisanta Vincent.


	
— Si tu espères qu’il te demande en mariage pour enfin avoir un enfant, un conseil Abby, tu ne devrais pas trop y compter, lui dit Chloé.


	
— Le mariage est une institution avant tout religieuse, complètement passée de mode et surtout qui te coûte un œil ! s’exclama Vincent.


	
— Oui, oui, chéri. Ne t’inquiète pas, ça fait bien longtemps que j’ai abandonné l’idée. Pas la peine de me resservir ton discours, lâcha Chloé feignant l’ironie.




	Le regard terne qu’elle jeta ensuite à son bébé la trahit. Abby ne put s’empêcher d’éprouver de la compassion pour cette jeune femme dont les projets avaient été tués dans l’œuf par celui-là même qui était censé la combler et exaucer tous ses rêves.

	
	
— Je n’attends pas de Julien qu’il me demande en mariage. Je ne me sens juste pas prête à prendre cette responsabilité, même si j’adore les enfants, dit-elle en embrassant le front de Juliette. Et puis, de toute manière, il n’est marqué nulle part qu’une femme doit obligatoirement avoir des enfants, rappela Abby.




	Elle sentit alors le regard noir de Julien peser sur elle. Sans compter les airs horrifiés que sa réponse venait de provoquer. Oups… j’ai parlé trop vite. Bonne chance ma petite, s’encourageant elle-même.

	
	
— Eh bien ! c’est toi qui vois, mais tu devrais y penser assez vite. Tu as déjà vingt-huit ans et avoir son premier enfant après la trentaine est déconseillé, l’avertit Marine, une pointe de jugement dans la voix.


	
— Déconseillé par qui et pourquoi ? demanda Abby, sachant très bien ce que voulait dire son invité.


	
— Pour ta carrière professionnelle d’abord, par ton gynécologue ensuite et puis… parce que c’est comme ça Abby ! Pourquoi ne veux-tu rien faire comme tout le monde ? s’agaça Marine totalement exaspérée par les réponses de son hôte.




	Réponse tout à fait acceptable et constructive Marine. Bravo ! ironisa Abby.

	Abby jeta un coup d’œil autour de la table et se rendit alors compte que l’échange d’opinions avait laissé place à un tribunal de la maternité. Julien présidait, Marine défendait la partie adverse, Chloé, Paul et Vincent faisaient office de jurés. Elle se retrouvait accusée d’un crime de haute tradition : vouloir vivre sa vie comme elle l’entendait et non pas comme la société l’avait décidé. Malgré qu’elle tente de se défendre de toutes ses forces, la partie était jouée d’avance. Comment défendre ses propres choix quand aucune loi n’a été promulguée en faveur de ceux-ci ?

	 

	***

	 

	Après avoir installé Juliette somnolente dans son siège auto, Abby souhaita, sans grand enthousiasme, une bonne nuit à ses invités. Laissant derrière elle les amis en train de s’amuser pour la énième fois d’une vidéo visionnée sur YouTube au cours de la soirée, et un Julien qui ne semblait pas comprendre les regards lancés par Marine à Paul, indiquant qu’il était maintenant temps de mettre fin à la soirée.

	
	
— Oui, oui, chérie. J’arrive, assura Paul sans pour autant cesser de bavarder avec son collègue.




	C’est ce moment-là que choisit Abby pour quitter la rue plongée dans une semi-obscurité et regagner leur immeuble.

	Il était tard et sa cuisine était un champ de bataille. La jeune femme alluma la radio et se brancha sur sa chaîne préférée, destinée aux fans du rock des années 1980. Bruce Springsteen semblait être une bonne compagnie pour nettoyer la montagne de vaisselle qui s’était accumulée.

	 

	Stay on the streets of this town

	And they’ll be carving you up alright

	They say you gotta stay hungry

	Hey baby I’m just about starving tonight

	I’m dying for some action

	I’m sick of sitting ‘round here trying to write this book

	I need a love reaction

	Come on now baby give me just one look

	 

	You can’t start a fire

	You can’t start a fire without a spark

	This gun’s for hire

	Even if we’re just dancing in the dark1

	 

	
	
— Abby, j’ai un dossier à finir en urgence pour demain matin. Éteins ta radio, s’il te plaît, demanda Julien qui avait entretemps rejoint le salon de l’appartement.




	On devinait dans le ton neutre de sa demande une pointe de colère qu’Abby savait qu’elle devrait affronter très prochainement. Conséquence de quelle conversation exactement ? La jeune femme le découvrira bien assez tôt.

	Elle finit de ranger sa cuisine dans un silence, uniquement brisé par le bruit des touches du clavier de son colocataire et les crépitements électriques ambiants qui annoncent un orage très prochainement.

	 

	***

	 

	Épuisée comme pourrait l’être n’importe quel criminel, Abby alla se coucher le cœur lourd et avec le sentiment d’avoir trahi ses amis, son fiancé, jusqu’à son privilège d’être une femme pouvant donner la vie. Que de lourdes responsabilités pour de si petites épaules.

	Elle posa sa tête sur l’oreiller, seul réconfort de cette infernale journée. Se retournant sur le flanc, elle aperçut sur sa table de chevet ce fameux livre qu’elle avait acheté cinq semaines plutôt dans une petite librairie du centre-ville. Séduite par sa couverture d’un bleu éclatant, c’est surtout l’inhabituelle signature de l’auteur qui l’ornait qui l’avait interpellée.

	Rangé sur une vieille étagère de cette librairie au charme authentique, le recueil avait attiré l’attention de la jeune femme parmi une guirlande de livres tous semblables. Comme une pierre précieuse perdue au milieu d’une plage de galets, la couverture marbrée détonnée sérieusement dans ce décor à la tapisserie jaunie et aux meubles en bois sombre.

	Elle éteignit la lumière et avant de fermer les yeux, espéra avoir un jour assez de temps pour pouvoir découvrir le monde que renferme ce livre à l’allure si étrange.

	 

	***


 

	 

	 

	 

	 

	Chapitre 2

	 

	 

	 

	La journée avait été longue et le soleil était sur le point de se coucher derrière le miroir d’eau calme et sombre. Ce soir, il semblait rassembler toutes les couleurs les plus chaudes à la fois. Son cœur était d’un rouge flamboyant à l’instar de celui des fleurs qui décorent les majestueux arbres de la forêt qui sépare la plage du village. Son iris avait inventé un tout nouveau jaune, à la fois puissant et doux à regarder. Alors que celui du soleil de midi était éblouissant, le jaune dont il s’était paraît ce soir rappelait plus les nuances du sable fin de l’île. Son contour arborait la couleur la plus étrange. À première vue, on aurait dit un bordeaux vieillissant, comme celui des feuilles fanées. Mais en réalité, il était d’un mauve mystique, dernier rempart entre l’étendue céleste et le cœur explosif de ce splendide soleil couchant.

	À l’abri derrière les murs de verre de sa bibliothèque, il lui semblait pourtant sentir les élans de cette fournaise, amenés par le vent du large, venir jusqu’à elle. Secouant la tête comme pour remettre ses idées dans le bon ordre, elle parvint finalement à détacher son regard de l’horizon pour se concentrer sur sa mission. Il était là, c’était certain. Cela faisait plusieurs heures qu’elle cherchait cet ouvrage parmi les milliers que renfermait sa bibliothèque, en vain. Malgré ça, elle restait persuadée que ce qu’elle cherchait était tout près.

	C’est un petit livre à la couverture noire, je l’ai déjà vu ici ! pensa-t-elle. Perchée sur son échelle en bois, appuyée sur une des immenses étagères de la bibliothèque, elle se trouvait dans la section écrits antiques et récits mythologiques. Elle avait déjà épluché les quatre niveaux inférieurs sans trouver ce qu’elle voulait. Baissant les bras, elle jeta un regard en hauteur tout autour d’elle. Elle était montée au balcon situé au-dessus de l’entrée principale, là où étaient rangés les ouvrages les plus anciens. De là-haut, on pouvait voir le demi-cercle de verre qui séparait la bibliothèque du monde extérieur. Hormis la paroi transparente, tout le reste était en bois. Le parquet était cependant plus sombre que les escaliers menant aux différents balcons de la pièce. L’un d’entre eux était placé au-dessus de l’entrée, face à l’océan, les deux autres étaient situés de part et d’autre de l’immense salle. En bas, les étagères à six niveaux s’organisaient en quinconce tout autour de l’espace de travail qui se composait de trois immenses tables de plusieurs mètres de long. Les gigantesques bouquets de fleurs rouges cueillies dans la forêt de Valkyre et déposés sur chacune des tables étaient les seules touches de couleur dans ce cocon de verre et de bois.

	C’était Vanoua qui avait insisté pour faire entrer un peu de gaieté dans ce lieu trop calme à son goût. Depuis qu’elle venait assister Xiris, la jeune femme devait avouer que les multiples changements proposés par cette petite tornade de douze ans avaient été bénéfiques pour l’organisation de la bibliothèque.

	Le silence fut soudain rompu par un bruit sourd à quelques mètres en dessous des pieds de Xiris. Perdue dans ses pensées, elle avait fait tomber un des livres. Tenant un pan de sa longue robe dans une main et agrippant l’échelle de l’autre, elle entama sa descente avec prudence. Une fois en bas, elle ramassa le livre en question. Quelle étrange couverture, je ne le connais pas celui-là… se dit-elle. Faite de carton rigide, elle était d’un bleu marbré et décorée d’une signature. Certainement celle de l’auteur. Un détail inhabituel puisque la plupart des ouvrages dédicacés portaient une signature sur l’une des premières pages. Xiris garda le livre à la main, se promettant d’y jeter un coup d’œil dès qu’elle en aurait le temps.

	Alors qu’elle descendait les marches menant au rez-de-chaussée, une jeune fille entra en trombe dans la bibliothèque. Xiris devina qui était la sauvageonne à sa masse de cheveux bouclés et à ses minuscules membres semblant voler dans tous les sens pendant qu’elle courait.

	
	
— Xiris ! Ta mère et ta tante demandent ta présence au dîner, dit-elle à bout de souffle.


	
— Vanoua, répondit Xiris d’une voix douce. Pourquoi coures-tu comme cela ?




	La fillette s’était stoppée net devant Xiris. Les cheveux en bataille et le souffle court.

	
	
— Euh… je ne sais pas trop en fait, avoua la jeune fille, l’air gênée par sa bêtise.


	
— Il ne s’agit pas d’une urgence. Le repas ne va pas disparaître que je sache, non ? demanda-t-elle avec un sourire en coin.


	
— Je ne crois pas effectivement, dit Vanoua tout sourire elle aussi.


	
— Merci de m’avoir prévenue. La journée est terminée, tu peux aller retrouver ta mère au village.


	
— D’accord. Je te dis à demain, Xiris ! s’écria-t-elle tout en s’éloignant dans le couloir, courant de nouveau, comme si des chiens enragés la poursuivaient.




	 

	***

	 

	
	
— Je vous remercie. Vous pouvez laisser les plats, dit Zeritia à la domestique.


	
— Le voyage fut éprouvant, comme toujours, mais tout s’est passé sans encombre, assura Kamari. Les filles disent se sentir bien. Je pense que les objectifs de cette année devraient être atteints.


	
— Si l’on parvient à donner naissance à une douzaine d’enfants, cela sera déjà très satisfaisant, répondit Zeritia.




	Xiris était arrivée juste à temps pour le service du premier plat, ce qui lui valut un regard noir de la part de sa mère Kamari, dont les yeux étaient pourtant du même bleu suave que celui des profondeurs de l’océan. Ses cheveux châtain coupés très court accentuaient cependant les traits de son visage déjà très anguleux. Elle avait pris pour habitude de se montrer dure avec ses guerrières et avait fini par l’être tout autant avec son entourage. C’est certainement ce qui arrive lorsqu’on devient commandante d’une armée exclusivement constituée de femmes, toutes dotées d’autant de courage que de mauvais caractère. Se faire respecter devient rapidement une nécessité, et exercer son autorité, une seconde nature.

	
	
— Une nuit à terre aura suffi alors. C’est une bonne nouvelle. Félicitations pour cette excursion rondement menée, ma sœur, dit Zeritia. Et toi Xirissilia, où en es-tu de la formation de Vanoua ?


	
— Elle a parfois certaines difficultés à canaliser toute son énergie mais elle apprend vite, lui assura Xiris.


	
— Elle ferait mieux de mettre autant de volonté dans ses entraînements qu’à lire des livres, rétorqua Kamari d’un ton qui se voulait de bon conseil mais qui ne sonna absolument pas de cette manière aux oreilles de Xiris.


	
— La lecture et les connaissances que l’on tire d’un livre peuvent être aussi efficaces qu’une lame bien aiguisée, mère.




	Chacune installée de part et d’autre de Zeritia présidant la table, mère et fille se firent face. Malgré les années et le fait que chacune connaisse parfaitement l’issue de cette conversation, elles continuaient à s’affronter à ce sujet.

	
	
— Ce n’est pas parce que Vanoua ne souhaite pas prendre les armes qu’elle est moins brave que ses sœurs, défendit Xiris.


	
— Vanoua est trop jeune pour savoir comment se préparer à faire face à ce monde. C’est pour cela que la loi de Valkyre est de suivre un entraînement physique jusqu’à ses seize ans, répondit la commandante avec le même ton qu’elle emploie pour donner des ordres à ses guerrières, ce qui ne fit qu’accroître la colère de sa fille.


	
— Les lois sont les lois, mais chaque Zamine a le droit de choisir sa propre voix, dit Zeritia, tentant ainsi de désamorcer la situation entre sa nièce et sa sœur.




	Encore une fois, la sagesse et la diplomatie de la cheffe des Zamines furent tout aussi efficaces sur les membres du Conseil de la tribu que sur les femmes de sa famille aux caractères passionnés et aux tempéraments bien trempés.

	
	
— Remercie ta tante de t’avoir laissé la direction de la bibliothèque d’Alira. Sans elle, tu serais au camp d’entraînement à l’heure qu’il est, la provoqua Kamari.




	Le sang de Xiris ne fit qu’un tour.

	
	
— Sans elle, je serais morte d’ennui ! Ou peut-être même de bêtise ! s’exclama Xiris, la colère la faisant presque bondir de sa chaise.




	Avec ces paroles, elle tentait définitivement de mettre sa mère hors d’elle.

	
	
— L’art de la guerre n’est pas fait pour les femmes dénuées d’intelligence Xirissilia !


	
— Et la littérature n’est pas un domaine sans intérêt !


	
— Les filles de Valkyre ont droit à un enseignement jusqu’à l’âge de seize ans. C’est largement suffisant, balança Kamari accompagnant ses paroles d’un geste dédaigneux de la main.


	
— Bien sûr que c’est suffisant à leurs yeux, puisqu’on a passé toute leur enfance à leur répéter que le combat est tout ce qui les sauvera.


	
— Et c’est la vérité. On ne se bat pas avec des livres, ma fille.


	
— Tu crois que tes guerrières se contenteront pour toujours de ce que tu leur apprends ? Un jour, elles voudront savoir ce qui se cache au-delà de l’océan.


	
— Xirissilia, tu sais bien que nous ne nous aventurons pas en dehors de l’île, lui dit calmement Zeritia.


	
— Mais qu’est-ce que tu peux bien trouver dans tes livres de si formidable ? lui demanda soudain sa mère.




	La dernière provocation lancée par Kamari fut suivie d’un long silence, rompu par l’aveu de sa fille.

	
	
— Le monde, mère. Le reste du monde, murmura Xiris.




	Le calme semblait être revenu dans la salle. Xiris penchait la tête sur son assiette à peine entamée. Kamira, elle, continuait de fixer sa fille, les yeux grands ouverts comme si elle tentait d’appréhender le fonctionnement de cet être qu’elle aimait tant mais qu’elle craignait de ne jamais comprendre.

	
	
— Valkyre ne te suffit donc pas Xirissilia ? lui demanda sa tante en posant sa main sur celle de sa nièce.


	
— Si… enfin, pour le moment…




	 

	***

	 

	La nuit était tombée depuis quelques heures déjà et le palais d’Alira était maintenant plongé dans l’obscurité. La pleine lune, ronde et voluptueuse se détachant sur le ciel couleur d’encre, était la seule source de lumière qui perçait à travers les murs de verre du château, illuminant ainsi les larges couloirs au plancher sombre.

	Le dîner s’était achevé dans un silence de plomb. Xiris avait salué sa tante et sa mère avant de quitter la grande salle de réception, avec pour intention de rejoindre sa chambre située dans la tour est du bâtiment. Elle arpentait désormais le labyrinthe que formaient les artères d’Alira. Les domestiques et les membres du Conseil qui animaient ces couloirs pendant la journée avaient laissé place à un calme presque terrifiant le soir venu. Les froissements de la longue robe de Xiris étaient la seule source de bruit au cœur de cette forteresse qui semblait avoir été abandonnée.

	Elle marcha, l’esprit préoccupé par les paroles qu’elle avait échangées avec sa mère un peu plus tôt dans la soirée. Mille questions se bousculaient dans sa tête. Pourquoi ne comprend-elle donc pas qu’il était tout à fait possible d’avoir des idées différentes quant à la vie qu’elle devait mener ? Et pourquoi cette obsession de vouloir garder les Zamines emprisonnées sur cette île ? Ce qui se trouvait au-delà de l’océan était-il si terrifiant ? Ce que renferment les livres de sa bibliothèque au sujet du reste du monde pouvait paraître parfois très sombre. Mais ils décrivent aussi des lieux somptueux, des populations et des cultures riches de savoir, des événements qui méritent d’être racontés et qui permettent de comprendre l’histoire de ce monde. Ce Nelson Mandela par exemple semble être un personnage charismatique. J’aimerais beaucoup le rencontrer, se dit Xiris.

	Sans même s’en rendre compte, la jeune femme avait emprunté le couloir menant à la bibliothèque d’Alira qui occupe toute la partie supérieure de la tour ouest du palais. L’épaisse porte en bois sculptée de multiples méandres végétaux était entrouverte. Qui d’autre qu’elle pouvait venir à la bibliothèque si tard le soir ? S’il s’agissait de sa mère souhaitant continuer leur discussion, Xiris se préparait à un échange mouvementé sans sa tante pour tenter d’apaiser les tensions.

	Xiris finit d’ouvrir délicatement le battant de la lourde porte. La bibliothèque était plongée dans le noir. Là aussi, seule la lune d’une blancheur immaculée dispersait toute sa lumière nocturne dans l’immense pièce. Au premier coup d’œil, elle ne vit rien, mais lorsqu’elle s’avança vers le centre de la salle, ses yeux furent attirer par une minuscule source de lumière provenant du balcon ouest. Lentement, elle emprunta l’escalier de bois pour aller retrouver celui ou celle qui se glissait dans sa bibliothèque la nuit tombée.

	Assise à même le sol, le dos appuyé contre une des larges étagères, Vanoua était plongée dans un volume de géographie aux photographies colorées. Le livre paraissait immense entre ses mains minuscules. La lumière que Xiris avait repérée en arrivant émanait d’une bougie posée près de la jeune fille, tout juste assez forte pour éclairer les pages brillantes du volume géographique.

	
	
— Tu devrais déjà être au lit Vanoua, dit soudainement Xiris, brisant ainsi le silence et prenant un certain plaisir à faire sursauter la fillette.


	
— Xiris ! Tu m’as fait tellement peur ! Je pensais que j’étais seule ici, s’exclama Vanoua.


	
— Même chose pour moi, plaisanta-t-elle. Qu’est-ce que tu lis ?


	
— Une édition du National Geographic. Les images sont fabuleuses, on s’y croirait, dit-elle les yeux grands ouverts comme pour montrer à Xiris à quel point ce qu’elle voyait la stupéfiait.




	Relevant un peu sa robe afin de pouvoir replier ses longues jambes, Xiris vint s’asseoir aux côtés de sa jeune apprentie. Elle pencha la tête pour observer la première de couverture et reconnut immédiatement l’ouvrage.

	
	
— Celui-ci je l’ai trouvé dans une caisse enfouie dans le sable de la plage. Je devais avoir ton âge, je crois, lui expliqua-t-elle.


	
— Il est en bon état. Il devait être à bord d’un navire qui aurait échoué près de Valkyre ?


	
— Comme tous les livres qui sont dans cette bibliothèque, lui répondit Xiris en relevant la tête pour parcourir des yeux les monstrueuses étagères. Certains ont été retrouvés sur la plage, d’autres dans des malles au fond de l’eau. Ils ont tous appartenu à quelqu’un avant d’être amenés ici.


	
— Mais cette bibliothèque est immense ! s’exclama Vanoua. Il aura fallu beaucoup de temps pour recueillir autant d’ouvrages.


	
— Pas tant que ça, lui répondit-elle. Valkyre n’est pas restée méconnue du reste du monde par hasard. Elle est située dans un recoin extrêmement dangereux de l’océan. Grâce à son microclimat, les navires étrangers ne font que frôler la frontière naturelle de l’île. Mais tu as dû apprendre tout ça en cours d’histoire…


	
— C’est pour cela que les bateaux qui s’aventurent trop près d’ici ne parviennent jamais à repartir, compléta la jeune fille, quelque peu horrifiée par cette histoire qui était la base de l’enseignement pour toute jeune Zamine.




	Xiris se rendit alors compte que les naufrages et les noyades n’étaient peut-être pas des discussions qu’il était bien d’avoir avec une petite fille de seulement douze ans.

	
	
— Le dîner avec la cheffe et la commandante s’est bien passé ? demanda Vanoua, tentant de chasser de son esprit les images d’hommes et de femmes coulant à pic au fond de l’océan.


	
— L’excursion des futures mères s’est très bien passée. Nous verrons dans quelques semaines si cela a porté ses fruits, répondit Xiris, évitant de parler de la confrontation entre sa mère et elle.


	
— Je l’espère aussi. Pour notre bien à toutes, dit-elle d’un ton las.


	
— Il me tarde de voir de nouveau des enfants courir et jouer dans le village, se réjouit la jeune femme arborant un sourire plein d’espoir.




	 

	***

	 

	Après avoir ordonné à Vanoua de rejoindre son lit, menaçant de la priver de livres pendant une semaine, Xiris descendit du balcon pour regagner le cœur de la bibliothèque. Posé sur une des immenses tables de travail, elle récupéra le recueil à l’étrange couverture signée qu’elle avait déposé en hâte avant d’aller retrouver sa mère et sa tante un peu plus tôt dans la soirée. Épuisée par cette journée, la jeune femme se promit de le lire dès que possible, curieuse de savoir ce qu’il pouvait bien raconter.

	Son amour pour la littérature s’était manifesté assez tôt. Plus précisément, le jour où elle avait trouvé son premier livre sur la plage de Valkyre, Croc-blanc de Jack London. Un roman à l’histoire passionnante et à l’écriture envoûtante. Ce fut pendant longtemps son livre favori. Jusqu’à ce que la jeune Zamine plonge dans le monde des mots et des récits. Dévorant les pages d’histoires toutes plus différentes les unes que les autres, elle tomba amoureuse des livres, mais plus encore, de la lecture elle-même. Prisonnière d’une île dont elle connaît déjà tous les mystères, la curieuse Xiris avait soif de récits d’aventure, d’imaginaire et d’amour. Tous ces récits qui font voyager l’esprit et l’âme.

	C’est son amour inconditionnel pour les livres qui amena sa tante, la cheffe de la tribu, à lui confier la gestion de la toute nouvelle bibliothèque d’Alira. Encouragée par la confiance que lui accordait sa tante, Xiris entama alors un chantier pharamineux de récolte et de classification de tous les ouvrages de Valkyre. Son but ? Offrir un espace unique et précieux pour toutes les Zamines qui souhaiteraient partir à la découverte du monde au-delà de l’océan. Malheureusement, son rêve ne fut que de courte durée. Perçue par beaucoup de Zamines comme un lieu blasphématoire, voire de permissions, de nombreuses mères interdirent l’accès à la bibliothèque à leurs filles, réduisant à néant les espoirs de la jeune bibliothécaire. Seules quelques-unes d’entre elles accordèrent à leurs progénitures le privilège de la lecture. La mère de Vanoua en faisait partie.

	Malgré la tristesse de voir sa bibliothèque vide et ses ouvrages prendre peu à peu la poussière, Xiris entendait parfaitement la méfiance de ses sœurs zamines. Leurs expériences du monde au-delà de l’océan n’étaient pas toutes faites d’éblouissement, d’étoiles dans les yeux et d’enchantement. En interdisant à leurs filles d’assouvir leur curiosité au travers de récits décrivant, parfois même vantant les merveilles de ce monde inconnu, elles ne font que les protéger d’un univers rempli de cruauté et de noirceur à leurs yeux. Peut-être Xiris comprendra-t-elle tout cela lorsqu’elle-même aura fait l’expérience du monde au-delà de l’océan ? Peut-être alors comprendra-t-elle l’inquiétude de ces mères protectrices et aimantes ? Peut-être sa vision du monde au-delà de l’océan divergera-t-elle de la description qui en est faite dans les ouvrages de sa bibliothèque et de l’image qu’elle s’en est faite au travers de ses nombreuses lectures ?

	Décidée tout de même à encourager la curiosité et à défendre l’idée que la seule peur de l’inconnu ne peut avoir raison du désir de connaissance, Xiris continua et continuerait toujours à attiser l’ouverture des Zamines sur le reste du monde.

	La belle Zamine récupéra l’ouvrage, quitta la bibliothèque et s’enfonça dans les sombres couloirs d’Alira pour rejoindre sa chambre située à l’autre bout du palais.

	 

	***


 

	 

	 

	 

	 

	Chapitre 3

	 

	 

	 

	Le printemps était assurément la saison qui sciait le mieux à Bordeaux. L’air chassait les effluves citadins. La douce lumière mettait parfaitement en valeur la pierre claire des bâtisses, résultats d’un riche renouvellement menait par l’intendant Tourny au cours du XVIIIe siècle. Les rues étroites, véritable labyrinthe lorsqu’on ne connaît pas la ville, concentraient les chaudes températures du Sud. Alors que sur les grandes places le soleil mettait en valeur les monuments bordelais.

	Abby venait de quitter la ruelle du Loup menant à la place Pey Berland. Elle tomba nez à nez avec le chœur de la monumentale cathédrale Saint-André, qui avait vu célébrer le mariage d’Aliénor d’Aquitaine avec le roi Louis VII en 1137. Cet édifice emblématique de la ville de Bordeaux avait connu une importante restauration ayant pour but de retirer toute la couche de pollution qui recouvrait ses pierres calcaires, faisant ainsi apparaître une toute nouvelle architecture sous les yeux des Bordelais.

	La jeune femme entama sa traversée de la place, longeant la façade nord de la cathédrale. Même si ce chemin rallongeait quelque peu son trajet, elle aimait passer devant les cafés et observer les couples buvant leurs boissons chaudes et partageant une viennoiserie tout en contemplant le mastodonte de pierre. Sinuant entre les vélos, seul moyen de locomotion bordelais qui garantissait d’arriver à l’heure au travail, elle continua sa route jusqu’à temps d’arriver devant l’hôtel de ville, ancien palais épiscopal de la ville. Sa large cour était fermée par des pilastres monumentaux, tranchant avec la symétrie parfaite de la façade en deuxième plan.

	Abby rejoint l’entrée principale du Musée des Beaux-arts située à l’arrière de la bâtisse, dans le jardin de la mairie. Le large espace vert était fermé par une grille et un immense portail en fer forgé autour desquels s’étaient enroulés les végétaux au fil des années. Le jardin évoluait au cœur d’une cour architecturale en forme de U. En face se trouvait la façade ouest de la mairie qu’elle avait longée. À droite, l’aile sud abritait le bureau d’informations et dans l’aile nord, qui accueillait autrefois le salon de l’hôtel de ville, se trouvaient la réception et les galeries du Musée des Beaux-arts de Bordeaux. La jeune femme entra dans le jardin et se dirigea vers l’entrée principale du musée. Poussant la lourde porte en bois, l’air frais que contenait le hall d’entrée du bâtiment la rafraîchit quelque peu après sa longue marche dans les rues de la capitale aquitaine. Le sas d’entrée était assez sombre car dépourvu d’ouvertures, excepté deux portes en bois massif situées de part et d’autre de la pièce et une grande porte vitrée face à l’entrée qu’elle venait de franchir. Elle gravit les larges marches de pierre du hall pour rejoindre l’accueil. Il s’agissait d’une pièce d’un volume relativement moyen mais avec une hauteur sous plafond qui rappelait l’ancienne fonction du bâtiment administratif. Le parquet au sol réchauffait l’atmosphère après avoir traversé l’écluse de pierre.

	
	
— Bonjour, Danny ! salua Abby.


	
— Bonjour, Abigail, comment vas-tu aujourd’hui ? lui demanda le responsable de l’accueil-billetterie du musée, déjà à son poste depuis quelque temps au vu de la montagne de produits qu’il avait étiquetés.


	
— Très bien merci, lui répondit-elle, mentant quelque peu. Tu as du courrier pour moi ?


	
— Non, pas aujourd’hui.


	
— OK. Je monte dans mon bureau, dit Abby tout en rebroussant chemin pour cette fois ouvrir une des portes secondaires du hall d’entrée.




	Elle emprunta les escaliers en pierre situés directement derrière l’ouverture, tentant de rester en équilibre dans ces vieux escaliers étroits, chargée de sa mallette et de la sacoche d’ordinateur portable. Arrivée en haut, elle s’enfonça dans le couloir distribuant les bureaux administratifs. L’un d’eux affichait « Services de restauration et de conservation » gravé sur une plaque en métal doré. Elle partageait cet étroit bureau avec le responsable du service depuis maintenant six ans. Abby avait toujours aimé travailler avec lui mais elle devait avouer que depuis quelques mois, elle appréciait profiter de cet espace sans entendre sans cesse les remarques de son supérieur pestant envers son ordinateur ou sans devoir supporter les mastiquassions de ce gourmand invétéré. Sa surprise fut d’autant plus grande lorsqu’elle entra dans le bureau et trouva le secrétariat de son ancien collègue réaménagé. Alors qu’il avait été vidé au départ de ce dernier, il regorgeait désormais d’objets totalement inconnus à la jeune femme : un sous-main d’un rouge pétant, un porte-stylo accordé, une lampe couleur or flambant neuve, un ordinateur portable hors de prix et un cadre photo doré représentant une femme brune et deux petites filles qu’elle ne connaissait pas.
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